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sentir vivas las palabras como pájaros 
surcando los cielos 


IN CORPORE FICTITIO ASUMPTO 


Loin des mares de sang... « L’ourlet de sa fente s’étonne de n’étre pas encore décousu de se voir 
ainsi dévoré par tant de bouches avides... » De son cercueil tuberculé comme de l’œil du périscope 
estropié, a l’abri dans sa membrane fine souple et inattaquable par les agents de texture, les aisselles 
quelque peu humides, les jambes minces et le torse concave, le bassin étroit, le pied petit et cambré, 
elle mange et digére les sécrétions exocrines libérées par les partenaires lors de quelques jeux de 
janvier, a l’approche du jour dit des rois où la tradition veut que celui qui du gâteau sort la fève 
émette un pet immédiatement suivi d'un cunnilingus de type anal par le ou la convive désigné par le 
détenteur de l’heureuse nouvelle. Sans trêve alors l’âme élue recueille, absorbe, assimile les débris 
organiques abandonnés, trouvant en la matière fécale les valeurs nutritives en graisses et sels 
minéraux nécessaires à sa subsistance, décloisonnant par ailleurs les parties obstruées, rendant ainsi 
la navigation praticable en un vibrant hommage au corps tubulaire, roide braquemart jadis en 
hibernation qui aujourd’hui extravague, dévalant les vieilles peaux par le chemin le plus obscur et 
plus rapide que l’éclair, de la voie étroite et rouge au lit en folie dans la maison très sensée où la 
foudre jamais ne doit s’abattre mais l’arbre seulement et toujours en famille. « Cils collés par ses 
liqueurs. Ce qui la pénètre la nourrit et son appétit insatiable lui assure des siècles de survie et de 
suralimentation. » « Tignasse broussailleuse ou force est que paissent poux comme sangliers et 
lentes comme éléphants. » Sur un ossuaire de pur esprit, un regard sans tain vestige d’un ancestral 
vertige empaillé par les doigts graciles d’une araignée de caste souterraine comme le sont parfois 
les rivières nocturnes filant au cours du cauchemar qui se rue vers les matins de givre où la pensée 
se fait océan ou ver de terre. Robe noire, un couteau posé en travers de la poitrine, la ceinture de 
chasteté bouclant étroitement son sexe, elle ne bouge que la tête et trace contre le miroir avec ses 
lèvres un arc de cercle, revenant inlassablement à son point de départ lorsqu’elle est en bout de 
course. La pression du mal, du malin. L’impression d’un schisme, d’un chaos dentaire. Les gencives 
enflammées, la langue de bois, comme un nouveau palais féroce en besogne. Ravagée par le fer qui 
va et vient dans tout le corps, passe dans le ventre prisonnier des démons qui l’enserrent, 
l’étouffent, l’étreignent. Dans la fournaise de sa goule grande ouverte s’exclament en un seul cœur 
turgescent et baveux comme une colonne de l’enfer martelant ses entrailles, tous les saints du 
paradis, le verbe poisseux et malodorant, la verge brandie haut et fort s’écumant en longs jets de 
foutre avant d’être pétrie en boule puis excavée en une ample coupe très épaisse par la pression des 
mamelles et le labeur du chaperon assoiffé. Épuisée à la fin elle s’endort, croyant avoir trouvé la 
paix et le repos de l’âme à l’heure de |’ Ave Maria. Repos où seuls les centres moteurs sont à l’état 
torpide et où le métabolisme interne est au contraire le siège d’une formidable activité. Horoscopes, 
talismans, animaux empaillés et autres phasmes gardent sa tombe. Des courants d’air s’échappent 
encore de son entre jambes, témoignage d’un temps ovulaire où la folie n’avait pas encore pris 
cours en bourse. « La brûlure se crée une faille dans son œil, aspirant son âme par la cavité. » 
Mutilée à l’aube, la démangeaison comme rappel, de sa main imaginaire elle griffe le vide. Il y avait 
à cet endroit hier soir, avant qu’elle ne s’endorme, une partie de son corps qui flottait gentiment 
entre ses cuisses. Quelque chose d’atroce s’est déroulé à la place. Comme un long serpent noir ou 
bleu, un cordon ombilical ou la corde d’un pendu qui, on ne sait pour quelle raison à la fin aurait 
préféré la défenestration à la pendaison. Un haricot voire un violoncelle aurait été plus louable que 
cet incarnat sans queue ni tête qui ne fait penser ni à un éléphant ni à une girafe, encore moins à un 
trombone à coulisse mais bel et bien au Petit Jésus Doux Agneaux Du Seigneur. « Descente lunaire 
pour une existence. Rien de spécial, rien à faire. » OMEHE 


Tengo mil palabras sobre mi lengua 
Logré que ninguna brotara 


Hambrienta de sueños y carente de tiempo 
No puedo dormir 
Tejo los silencios que desprende mi cuerpo cansado 


Me hundo 
Me siento sola 
Libre 
Y ya no quiero seguir. 


OLuz 


Par où les vents s’échappent s’insinue la mort... 


Fesses d’algues déployées sur un ciel caillé d’aigles 
Une mer de rire s’éteint au fond, 
Garnison infantile rudoyant les plages de la lunaison. 


De pore en pore remonter jusqu’a la matrice 
fécale, 

L’antre de l’alchimiste... 

Observer ses mécanismes ancestraux 
Cherchant a percer le mystere des grandes 
morgues 

Aux quatre-vingt quatre marches. 


Sous l’Eclairage du désir 

Retirer le verbe de la pomme. 

Au seuil du gouffre s’agenouiller, 

Et caresser de |’ ceil et des cils 

Les septentrionales voilures du vaisseau 
Turgescent a en perdre les saisons. 


De cette inspiration s’échappent 
Des myriades d’oiseaux-mouches, 
Poissons-chats, cierges, réverbères 
Et spiritueuses puanteurs. 

La haute vie se boit cul sec... 

De quoi téter du glas 

Jusqu’au sublime 

Point de non retour. 


De notre crépuscule a la vue imprenable 

Sur l’abîme qui nous attire 

Jetons au vide quelques pages du livre de nos 
vies 

Sans oublier que sur ces hauteurs à l’éternité 
Glaciale, le froid nous menace 

Mais que l’avoine est son ennemie... 

Des méridiens verticaux 

Le bois s’empare alors... 


Par où la mort s’échappe s’insinuent les vents... 


« Les infinies variations que le corps 
Résonnant au décor... » OMEHE 


Anido 
Y me vuelvo sombra 
Detrás de la mirada 
Y aún siendo sombra 
Navego en la luz del sol 
Cierro los ojos y mi ventana 
El corazón fugitivo 
Te busca y no te encuentra 
Enraizo 
Envuelta bajo la tierra aromatica 
Despilfarrando hojas nuevas 
En esta superficie fértil que promete. 
Las manos que se quiebran, 
Dolor que se soporta 
Mujer arboleda 
Que renace y muere 
Con la espera de cada mañana. 


OLuz 


les chouettes hululaient 
parmi les ténèbres blanches 
que la lune et ses figures 

de chaos visitaient 

un couinement perça le voile 
sous le masque de la mort 

la vie en prenait une autre 


* 


du broyat céleste répandu 
sous le vol des hirondelles 
s'élève l'écume d'un regard 
gorgé de nuits blanches 


* 


à l’heure ou sortent les chauve-souris rentrent 
hérons corbeaux grues cendrées... soudain un 
coup de feu en un battement d’aile l’humanité 
est passée 


OMEJE 


OLuz 


EAN 
TW A) ' 


Me apropie de las palabras ajenas 

"Eso suele pasar", me dije y huí 
Tranformé el ocaso en mañana 

Ahorcada con mi propia lengua 

Miré de reojo el cielo 

y seguí nombrandote para abrir el mundo. 


OLuz 


la planète trop occupée a se coter à oublié le langage 
primordial celui de la caillasse et de tout le micro- 
univers qui grouille en dessous celui du vent et de la 


pluie des sources des avalanches et des saisons 
perdues l'alphabet des arbres dont le grand livre ouvert à la faveur d'un hiver 
capricieux lui est fatalement devenu illisible comment le nez électronique peut-il 
évoquer au plus juste les senteurs printanières ? 


O METE 
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